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BONIMENT

Douze jours de séances , huit jours à
s'injarier,—nous pourrions dire un autre
mot si nous parlions le langage des dé-
putes de Versailles, — tel est le bilan des
travaux de l'Assemblée nationale depuis

sa rentrée.
M. Ordinaire fils a appelé les membres

et la Commission des grâces : « assas-
sinsl » Que lui ont répondu les membres
delà Commission des grâces? L 'Officiel
ne le dit pas : le tumulte croissant n'a
pas permis aux sténographes d'entendre

1 les apostrophes , suivant le cliché connu,
- mais il est probable qu'à l'épithète
« d'assassins » il a été répliqué par celle
l'incendiaire ou de gibier de Cayenne !

Et les représentants du peuple français
ont donné à l'Europe le spectacle hon-
teux et humiliant d'une querelle de cro-
cheteurs ou dlvregnes.

Il y a là quelque chose de profondé-
ment triste et de singulièrement décou-
rageant.

L'algarade calculée de M. Ordi-
naire èis ne nous étonne pas ; M. Ordi-
naire fils que nous n'avons jamais eu la
naïveté de prendre au sérieux, a voulu
tirer un coup de pistolet et couper publi-
quement la queue à son chien , pour sa-
tisfaire quelques imbéciles et faire dire de
lui dans les cercles de cabarets : — voilà
tinbon b«.... 1

Sa sortie violente n'aurait donc d'autre
I îigniGcation qu'une injure sans portée,

qu'une grossièreté maladroite si elle
constituait un fait isolé sans précédents
et ne devant pas avoir de suites.

Malheureusement le langage de M. Or-
dinaire fils nous donne le ton , le diapason

. auquel est arrivé l'esprit de l'Assemblée :
0I» ne parle plus, on crie-, on ne discute

plus, on s'invective; le catéchisme pois-
sard a pris la place d'honneur de la Bi
bliothèqué de Versailles, et noussommes
menacés de voir faire nos lois dans une
réunion publique des Folies-Belleville.

Nous avons pour représentants, pour
souverains, sept cent cinquante messieurs
qui se regardent efl chiens de faïence, et
n'attendent que le moment propice pour
se manger le nez.

La majorité qui par cela même qu'elle
est majorité devrait donner l'exempte du
calme, de la modération et de la bonne
éducation, — la.majorité est la plus éche-
velée, fa plus hérissée dans ces combats
d'épithètes, dans ces luttes passionnées où
la dignité est laissée à la porte et la pu-
deur au vestiaire.

Tous ces vieux bons hommes, ces lé-
gitimistes poussifs, ces orléanistes four-
bus, dont les uns manquent de dgnts et
les autres de cheveux , ont des retours
d'ardeur épileptifue, prennent des crises
d'hystérie ou de fièvre chaude, tressautent
sur leur banc comme s'il était rembourré
d'aiguilles, *t se cabrent au mot de Ré-
publique comme un cheval sauvage sous
le fouet.

Que M. Mjllaud, dans un langage très
calme et des plus parlementaires demande
la levée de l'état de siège à Lyon ;

Le baron Chaurand se dresse comme
un ressort, ses joues, sa barbe, ses che-
veux prennent des couleurs purpurescen-
tes, des tons fulgurants, tt agitant ses
longs bras semblables aux ailes d'un mou-
lin-k-vent,— il évoque d'une voix sépul-
crale le spectre du pompier qui monte la
garde sur les marches de l'Hôtel- de-Vilie.

Que M. Rouvier sollicite la même me-
sure pour Marseille en s'écriant d'un ton
pathétique : Nous n'avons pas de pom-
piers, nous !

Un orage furieux se déchaîne à droite,
et une pluie d'épithètes , une grêle d'ad
jectifs dégringole sur la tête de l'infortuné

Rouvier qui en répliquant de son mieux I
se fait rappeler à l'ordre et prépare les i
VOÏMS à son collègue Ordinaire.

Que M. Le Rayer , dont la modération j
est connue et reconnue , et qui a plu- i
sieurs excellente» raisons pour n'être pas
considéré comme un démocrate écheve»
lé ,'— réclame cette chose juste, logique,
équitable, sensée,—à savoir que l'enquête
ouverte sur les événements et sur les
hommes du 4 septembre soit étendue aux
hommes du 2 décembre et aux causes de
la déclaration de guerre contre la Prusse;'

Un toile général s'élève comme s'il pro-
posait la présidence à vie de M. Gam-
betta, — et plutôt que de* eoneéderr un
point à la gauche même modérée, las»
droite monarchique préfère toper dans le
jeu de Bonaparte, et absoudre d'avance les
messieurs de Sedan.

Voilà où on en est arrivé.
Les propositions, les projets, ne sont ni

examinés, ni étudiés, ni discutés.
D'où viens tu? on ne leur demande

pas autre chose pour les admettre ou les
jeter au panier.

Et le véritable moyen pour la gauche
d'amener la droite à proclamer la Répu-
blique serait de crier : Vive le roi !

L'esprit de parti, d'opposition, de taqui-
nerie en est à ce point qu'il bouche les
yeux, oblitère l'entendement, étouffe le
patriotisme.

Soulevez tous ces crânes, scrutez tou-
tes ces consciences, cherchez à lire dans
tous ces esprits, vous n'y trouverez, sauf
de très-rares exceptions, que des entête-
ments, des ambitions, des animosités et
des haines.

Celui-ci veut son Bourbon, celui-là
son Orléans, cet autre son Bonaparte, ce
quatrième sa République faite à son ima-
ge, taillée sur s<fa patron, — et si vous
criez : France ! personne ou bien peu du
moins répondront.

Ces députés dont on pensait voir l'agi-

tation^'calmée, fiel çerveau^rafraichi, le
sang refroidi par l'air pur des champs, la
vie tranquille de provincefet le régime
sans épices de la cuisine de ménage, —
sont revenus plus ar lents, plus excités,
plus échauffés qu'avant, — on dirait? que '
ces trois mois d«#acances loin devoir été
pour eux une période' d'apaise%tent leur
ont'infusé dans les yeines du vif argent
ou du vitriol ./:ï;-^Çf /^-":

Les'Lorgeril, les Dahirel et autres
1
 mo-

narchistes à tous crins ne se contiennent
plus, ne se gênent plus, mettent les deux
pieds dans le plat, et prononcent par a- t
vance l'oraison funèbre de cette malheu-
reuse République , sauf à justèfrW par *
leurs folies, et par leurs provocations les
violences 8e Jaqgauche extrême...

Eh bien, nous le demandons à tous les
gens raisonnables, sans parti pris, sans
colère, avec le calme le plus absolu, la
modération la plus complète,

L'Assemblée nationale est-elle dans des
conditions voulu?s de sang froid et d'im-
partialité pour s'occuper sérieusement,
raisonnablement et utilement des affaires
du pays ?

La réponse s'impose d'elle-même.
Les intérêts de la nation, les questions

les plus graves, les plus urgentes, sont
devenues des prétextes à récriminations
et à invectives.

Grisés par la passion politique, en-
fiévrés par l'esprit de parti, nos députés
ne se possèdent plus assez, ne sont plus
assez maîtres de leur ardeur, pour rem-
plir convenablement leur mandat;

Et arrivée à ce degré de surexcitation
nerveuse qui touche à danse de St-Guy,
l'Assemblée nationale n'a décidément,
bien décidément qu'une chose à faire :
s'en aller.

C'est le meilleur cadeau qu'elle puisse
nous faire pour le premier de l'an.

Jaeques BAKBIEi.;

FEUILLETON QE LA MASCARADE

PETITS PAPIERS

ta. l'Ambassade chinoise.

L'ambassade chinoise a traversé notre ville la
Tt!ine d6rniere> — retournant à Pékin.
ï.bloui par les illuminations du 8 décembre, le
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Ctaçmtns de ter.

Invention admirable, — façon commode de vo-
yager, préférable au palanquin.

Le principal inconvénient est d'avoir les os bro-
yés lorsque deux trains se rencontrent.

Cela s'appelle : nn tamponnement, — expres-
sion adoucie destinée à rassurer les familles des
gens tamponnés.

Les tamponnements arrivent fréquemment, sur-
tout sur la ligne désignée parles initiales P. L M,,
— qu'on retrouve partout : sur les wagons, sur
les lanternes, sur les locomotives, sur les collets
d'habit tt sur les casquettes des employés.

11 est difficile de connaître exactement la signi-
fication de ces trois lettres, malgré de nombreuses
demandes d'explication.

Avis très divisés entre les traducteurs.
Las uns diseat : Plaignez les malheureux ! al-

lusion à la triste condition des employés.
D'autres : Pousses-Ut mieux 1 ceci concerne-

rait les voyageurs.
D'autres encore : Payes le monopoM explica-

tion malaisée à comprendre, où il s'agit de conces-^.
sions, de privilèges, de pot-de-vin, etc.

Qaelfues uns enfin, mais c'est le plus petit
nombre, prononçant simplement : Paris-Lyon-
Méditerranée.

On employé auquel j'ai essayé de demander des
renseignements définitifs, m'a répondu : Espèce
demagoll , ^Jh^-^m ,

Le mot de magot étant l'expression usitée en

France pour désigner le Céleste empereur, cette
réponse, qui me comparait au Fils dn Soleil, nous
a donné une haute idée de la courtoisie, de l'obli-
geance et de la politesse da certains employés de
chemins de fer.

Pendant un arrêt, nous voyons descendre un vo-
yageur qui grelotte de froid.

Pourquoi ? Nous, nous avons très chaud.
Ce voyageur nous explique qu'il est dans nn wa-

gon de 3e classe et nous, dans un wagon de pre-
mière.

Conclusion : les voyageurs de 3a classe craignent
plus le froid que les autres.

A moins que leurs places ne soient pas chauffées :
ce qui n'est pas supposaable.

Les Français sont un peupla trop civilisé pour*
supporter qu'une entreprise publique condamne
des malheureux à mourir de froid, pour le crime
de ne oas pouvoir se mettre dans des wagons de
première classe.

Paris.

Assez belle ville : — moins grande que Pékin.
Presqu'autant de houe quand il pleut. — On

nous regarda beaucoup. — Notre visage n'a pour-
tant rien d'extraordinaire, Lou-Lok su contraire
est un des plus beaux hommes de Pékin, — et
notre costume est moins laid que celui dss Fran-

çais dont la coiffure surtout est affreuse. — Quant
à notre queue, leurs fammes en portent dix fois
plus que nous.

Une particularité bizarre des femmes françaises.
c'est le volume exagéré de leur je crois qu'on
dit croupe.

Cela ressemble presque à nne infirmité.
Lou-Lock, qui s'est permis de toucher, — pré-

tend que c'est irtificiel
: Alors, à quoi bon ?

La grande curiosité" du moment, à Paris, ce sont
les monuments brûlés.

On s'arrête locguement devant des pierres noir-
cie'» et des poutres calcinées.

Quelques personnes apportent des lunettes d'ap-
proche pour mieux voir.

Un monsieur à barbe rouge et à voile vert, ra-
masse un plâtras, l'enveloppa de papier et le met
soigneusement dans sa poche.

Quel goût peut-on avoir à da pareilles saletés ?

Les ruines des Tuileries nous ont rappelé le pa-
lais d'Eté, après le passage da ce général célèbre,
qu'ils ont décoré du nom de Pa-li- ka-o.

Ces genslà ont la manie de la destruction. —
Quand ils ne peuvent pas casser chez les autres,
ils cassent chez eux.

L»s uns trouvent cela bien, d'autres mal.
Notre interprète nous a traduit diverses conver-

j salions entendues autour des palais incendiés,
 — Quelles canailles t
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LE PRINCE DE MILES.

Le prince de Galles ocetipe beaucoup plus
lé télégraphe et la politique depuis quelques
jours, qu'il ne l'avait fait toute sa vie durant.

Aujourd'hui que l'héritier de la couronne des
Trois-Royaumes unis, qui sera mort peut-être !
à l'heure où paraîtront ces lignes, attire sur I
lui l'attention publique par suite d'une de j
ces vulgaires fièvres typhoïdes qui ne con-
naissent pas les privilèges royaux, et nous don-
nent de temps à autre des leçons d'égalité hu-
maine ;

Il est permis de se demander, au point de
vue philosophique, bien entendu, et tout eu
respectant de légitimes douleurs de famille, —
si le prince de Galles n'est pas un des argu-
ments les plus convaincants que puissent in-
voquer les républicains contre le système des
monarchies héréditaires.

Ce n'est un mystère pour personne, et on
peut le dire sans crainte de dévoiler des secrets
intimes, — que 1« prince de Galles a mené
une de ces existences qui conduisaient jadis à
Clichy les jolis jeunes gens, et qui maintenant
les exposent aux rigueurs moins redoutables
d'un conseil judiciaire.

Quoique marié à la fille de l'infortuné roi do
Danemark, que cette parenté ne protégea guère
contre les rapacités prussiennes, quoique père
de plusieurs enfants, — l'héritier du trône
d'Ecosse, — rien des Variétés, — se laissait
aller à toutes les fantaisies d'une vie où le
shohing national se trouvait singulièrement
compromis.

Abandons prolongés du domicile conjugal, :
partie* fines de tout genre, voyages au long
cours dans les coulisses des théâtres petits et
grands, familiarités avec les dames agréables
des grandes capitales de l'Europe, de Paris no-
tamment où elles se montrent particulièrement
gracieuses pour les princes du sang, — le fils
de la reine Tictoria ne négligea aucuns détails
de cette éducation qui n'avait que des rapports
éloignés avec fa politique de William Pitt et les
institutions de la « libre Angleterre. »

Il suffit de parcourir les journaux spéciaux
pour connaître par le menu le récit de ces fu- <
gués princières, et nous nous rappelons encore
le grand bruit qui se fit aumur de certain sou-
per où les célébrités du demi ou du quart de
monde parisien se faisaient passer des assiettes
de dessert contenant des perles fines et des dia-
mants à facettes, en guise de sucreries et de
bonbons glacés.

De retour à Londres, il fallait payer ces bim-
beloteries; son Altesse Royale se voyait en
proie à des bataillons d'huissiers qni portaient
une main profane sur le mobilier de l'héritier
présomptif.

Tel était île prince auquel la grâce du droit
divin réservait le gouvernement d'une grande
puissance européenne.

Viveur, prodigue, dépensier, triste époux et
père de famille peu édifiant, —• le prince de
Galle» était appelé à régner sur les négociants
de la Cité qui paient comptant des factures de
dix mille livres, à gérer les affaires d'un peuple
qui se vante à bon droit de sa supériorité mar-
quée dans les questions d'argent, —- à être le
premier, en un mot, dans un pays où le pro-
têt est considéré comme un suprême déshon-
neur, et o* on ne prononce pas sans rougir le
mot pantalon.

Et cela nous le répétons, grâce aux grands
principes monarchiques, qui peuvent indiffé-
remment mettre le sort de vingt- cinq ou trente
millions d'hommes raisonnables dans les mains
d'un étourdi, d'un ignorant ou d'un imbécile.

Bah, dira-t-on, en Angleterre, le roi règne
si peu !

Bon, — mais s'il lui prenait, à un moment
donné, l'envie de régner beaucoup ?

La chambre des Communes oa la chambre
des Lords Auraient-elles la puissance de l'en
empêcher ?

C'est douteux.
Dans tous les cas, puisque leur roi règne si

peu que ça, onten vient à se demander pour-
quoi les Anglais ne s'en passeraient pas com-

plètement?
Justement, l'occasion est belle, et nos voisins,

qui se distinguent surtout par l'esprit pratique,
devraient eu profiter pouirarganUer un meeting

J monstre en laveur de celte «impie proposition.
Article unique. — La royauté est supprimée.
A moins qa'ils ne préfèrent, pour sauvegar-

der le respect de leurs traditions, adapter pour
souverain un mannequin articulé, qui se con-
duira convenablement, ne courra pas les théâ-
tres et les cabarets à la mode, ne fera pas de
dettes, ne compromettra pas la dignité britan-
nique dans des aventures de petit crevé, et ne
coûtera au budget qu'un costume d'apparat,
pour les cérémonies publiques.

Le principe monarchique ne peut invoquer
en sa faveur qu'un argument digue de discus-
sion : la stabilité.

Quoi de plus immuable, de moins changeant,
de moins exposé aux hasards des révolutions,
qu'un soliveau couronné.

C'est dans ces conditions seulement que la
monarchie est acceptable.

Que les Anglais y réfléchissent , eux qui
sont «xposés au danger d'être gouvernés par
un étournesu dont ils n'auraient pas fait leur
caissier.

ENCORE LES BIEHS D'ÛRLÉAMS

Puisque les d'Orléans, fidèles à leurs habitu-
des de famille, tiennent absolument à régler
avea la France, le compte de leur petits écus,
— mon Dieu, comptons 1

Les chiffres ont une éloquence supérieure
aux meilleures harangues; et, peut-être, en
voyant des totaux soigneusement alignés et
mathématiquement justes, M. de Malleverjne
sera-t-il moins pressé de donner suite à sa fa-

' meuse demande de restitution.
DOIT La famille d'Orléans à la France ;
i" Avance faite par l'Etat aux créanciers de

Philippe-Egalité, père du roi Louis-Philippe,
graad-père des ducs d'Aumate, de Joinville, de
Nemours, da Montpensier, arrière grand-pè re
du eomte de Paris, — le même qui vota la
mortde Louis XVI,— trente- sept millions sept
cent quarante mille francs, ci 37,740,000 f.

2° Intérêts de ce capital, —
les princes, d'Orléans n'igno-
r.ent pas que l'argent porte in-
térêt, — à cinq pour cent l'an,
depuis l'année 1,791 jusqu'à
nos jours. soit quatre-vingt ans,
cent cinquante millions, muf
cent soixante mille francs, ci. 150,960,000

Notes que nous ne parlons
pas des intérêts composés,
comme cela se fait pourtant
dans tous les comptes- courants

3o Liste civile de Louis-Phi-
ïippe, touchée régulièrement
par lai, pendant dix- huit ans,
mettons dix-sept ans, puisque,
monté sur I e trône en aoû 1 1830.,
Louis- Philippe en est descendu
le 24 février 1848 ; la famille
d'Orléans y bénéficiera de six
mois, mais nous n'eu sommes
pas à six mois près.

Donc, douze millions multi-
pliés par dix-sept, égalent deux
cent quatre millions, ci. . . 204,000,000

Nous ne parlons pas celte
fois d'intérêts;, quoiqu'à la ri-

gueur..., mais nous préférons

ne pas lésiner et nous arrêter ;

aux chiffres ronds. s

Total de la detie de h fa- ; j
mille d'Orléans envers la Fran ce
trois cent quatre vin gt-douie
mi lions sept cent mille francs,
ci . . . 892,700,000

"DOIT La France à la famille d'Orléans.

10 Biens patrimoniaux con-
fisqués, par le décret de 1852
évalués,suivant estimation très-
large et très-généreuse, à qua-
tre-vingts millions, ci . . - 80,000,000

2o Intérêts de ce capital,—
vous voyez que nous les por-
tons aussi, — pendant vingt
années, (encore un mois, dont
nous faisons cadeau aux 'l'Or-
léans, puisque nous ne som-
mes que le 16 décembre 1871)
à cinq pour cent l'an, pareille
somme de quatre-vingts mil-
lions, ci 80,000,000

3o Frais de déménagement
de France en Angleterre, et
d'Angleterre en France. Ou ne
nous reprochera pas de man-
quer de générosité. —- Un mil-
lion, ci • • 1.000,000

Total cent soixante -un mil-
lions, ci - j6LOr O,000

Balance

Dette de la famille d'Orléans
envers la France, ci. . . . 392,700,000

Dette de la France envers la
famille d'Orléans, ci. . . • loi 000,000

Reliquat net au profit de la
France : mvx CENT TRENTE-UN
MILLIONS SEPT CBNT MILLE FR., CI 231,700,000

Ces chiffres sont-ils contestables?
Nous ne le pensons pas, car on ne saurait

discuter que la loi qui prescrivait aux rois de
France d'abandonner leur douaire à la nation,
considérait comme une compensation largement
suifisaute les bénéfices pécuniaires que le sou-
verain retirait de sa royauté.

Que si les d'Orléans veulent rentrer dans
leur patrimoine, il faut nécessairement qu'ils
remboursent ce que leur père a reçu du pays :
c'est c'air comme le jour, et un enfant com-
prendrait ce raisonnement.

Mais en admettant qu'il fat faux, — en pous-
sant la condescendance jusqu'à abaadouner ces
deux cent quatre millions, représentant dix-
sept ans de liste civile, la France serait encore
créancière, et créancière indiscutable, Ai vingt-
sept millions sept cent mille francs, en vertu
de son prêt, non remboursé, de 1791, aux
créanciers de Philippe-Egalité.

Et maintenant, que nous veulent les d'Or-
léans et leur Mallevsrgne, quand ce serait à la
nation française à leur envoyer les huissiers ?

11 est inconcevable que l'Assemblée qui passe
la moitié de son temps à nommer des commis-
sions et des sous commissions, et l'autre moitié
à pratiquer le catéchisme des Halles Cfnlrale»,
n'ait pas encore songé à instituer la p>us utile,
la plus nécessaire', la plus indispensable des
commissions : la commission des transactions.

Nous signalons cette lacune à nos honorables
constituants.

Oa sait que les représentants de la nation ne
parviennent jamais à être d'accord avec leur
émanation,, M. Thiers, qu'à la condition de
concessions réciproques.

Quand l'Assemblée dit blanc, on n
certain que l'illustre homme d'étal S,
B. St-Hilaire, — dit noir. Et, avant rÙT> %%
discuté, intrigué, parlementé, pour arw ^
gris, des mois sont perdus, dépensaî#n *»
perte, mais le résultat est toujours le ma ̂

, Eh bien, il faut nommer une 403e ? •
sion, qui soit chargée de dire erix ^ n^-
majorité a dit blanc et M. Thiers, noir ^

En ce moment, par exemple, l'iliustai
me d'Etat ('bis), ne veut pas du servi*» v 111-
loire et nos députés le désirent- i'n*
homme d'Etat (ter) veut revenir à p»,- 'te
l'Assemblée compte rester à Versailles . ,'!?' «t
tre homme, etc., ne veut pas que les V <8,
d'Orléans siègent et ceux-ci ont lVi tes

d'être réellement les collègues de M Q,t '">
l'illustre etc., a jeré de ne pas aecemeH^
pot sur le revenu et la majorité est [mZ I"'
cet impôt. .
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Ainsi de cent autres sujets, nrrvw,v
lois à l'égard desquels M. Thiers rS'S
ment que les élus du peuple. autt&

Et cependant, oa arrive toi! jourg kv»
tente — baroque, bizarre, impossible J"'

vrai, — grâce à des concessions qui s0r'.
s|

vent sans queue, ni tète. ' s*

Seulement, cette entent* donne lie» i
visites, des discours, des démarches fait. ®
pour M. Barthélémy St-Hilaire. M j„|! 7ants

ou Mlle Dosne. •""«iian»

Pourquoi, alors, ne pas nommer un» »
nvssion- chargée uniquement de tr&ucw"
différents par le juste milieu? les [

Les princes veulent siéger, 15. ym» , '

oppose.. La commission des transaction i
! semble et décide que MM. d'Aumaleètï i

ville seront députés trois jours par séffisE
démissionnaires les trois autres, le cUm8„JÏ
étant réservé. m \

L'Assemblée demande le service mPiufr.
obligatoire pour tous, le Président de la Réan
plique provisoire s'y refuse. ^

La Commission transige,- 43 départe»
subiront le service militaire obligataire les 4 I
autres pourront faire remplacer ieurt awfeerits
ou bien, le service militaire sera obligatoire m
1872, facultatif en W3 et ainsi de suite.

De même, pour le transfert de la représen- '
tation à Paris. La commission mettrait les par-
ties d'accord en demandant, des trains législa.
tifs à la compagnie de l'Ouest; les séances «tt- 1
raient lieu en wagons qui feraient constant-
ment la navette entre, Paris et Versailles.

La droite siégerait en première classe, les \
centres en deuxième, la gauche en troisième, d

et les 13 amis da M. Ordinaire sur la locoao-
tive, pour faire dérajljér aa besoin. v

Nous sommes certsins que la Commission k
des transactions rendrait de réels services au c,
pays, eu lui épargnant des discussions oiseu- h
ses et piteuses et ea économisant' Je temps de v
nos élus, —ce qui leur permettrait de prendre .1
des vacances plus souvent et d'obtenir des m \
gés sans avoir besoin de prétexter des motih
de santé ou de famille pour aller se <%'« an '
coin de leur ieu. * '

Si nuire projet sourit à quelqu'un de nos ho- '
norstbles, nous r.e réclamerons ni son iavc-otioE,
ni sa paterailé, ~ la satisfaction de le voir 1
adopté, sera pour nous une ample Ï «compensa i

A.'SÏOKEY.

 ... I

"""
Lorsque nous demandions, la semaine der.

njere, la suppression du poste coûteux et par-

faitement inutile des pompiers de l'ilôtel-Je-

yilie, nous ne nous doutions pas que ces guer> |

riers inoffçnsifs deviendraient un péril social i

dans la bouche du fougueux baron Chaurend, I

et constitueraient le plus s-érteuïdeï arguments |

— Voilà des hommes 1
— C'est épouvantable 1
— C'est sublima t
-— Da la grediEeria poussée au dernier degré' t
— De l'héroïsme qui ne recale devant rien !
— Oa n'en a pas assez fusillé !
— De qui parlez vous, — des gendarmes ?
—- Non pas, — des Communards.
— Va donc, réactionnaire f
*- À Cayenne, pétroleur !
Lesquels croire?

• • ••-. .....
Un homme instruit, que nous «vom consulté,

BOUS a raconté que le? Français sa divisaient en
soixante en quatre-vingts, partis politiques, dont
voici qcelqurs noms :

Les républicain^ les radisaut, lis libéraux, les
socialistes, las mutuellistM, l«s communistes, les
collectivistes, les royalistes, Ls légitimistes, les

. orléaniste, les f rsionmes, les ànii-fasianistas, les
Bonapartistes. l*s Rmftéristes, les O'îviéristés, les
Thiéristas, les G-imbrUintei, etc , etc., cts.

• Confacius, lui-mêse, renoncerait à mettre ce
peuple d'accord.
• • • • • ...,..,...

On est f-'app*, es se promenait par les rues, de
la quantité de g^ns qu'on rencontre av«c un petit
ruban roug? à la boutonnière de l?nr habit.

C'est ce qu'ils appellent la feoration de la Lé-
gi« -d'Honneur.

Netre interprè'e nom afiirme qua depuis h der-
nière guerre, où les Français ont été si malheureu-

sèment vaincus, il a été distribué plus de trente
mille de ces décorations.

Il est peu d'officiers qui y aioat échappé.
' En Chine, on empale les généraux vaineus.

Au J.mon, en les condamne à s'ouvrir le ventre.
. En Perte, OH les étroagle;

Au Mexique, on les fusil !e.
Chez las Psaux-rouges, onks tait brûler vif*.
En Francs, on les décore.
Chaque pays a ses coutumes.

Oa nous « menés, l'antre jour, à une séance sô
lennelle de l'Académie française.

Il s'agissait d; la réception d'un rmndarin lettré
appelé Jules Jsnin.

C'..s sqlenoités consistent à écouter deux discours:
l'un prononcé p*r le mandarin qu'on reçoit, —
l'autre par rm mandaria déjà rtçu.

Le msniarin qu'on* reçoit commence toujours
par se déclarer indigne do l'honneur qu'on lui
fait

Cette mode-sl'e a lieu d'étonner, puisque pour
être admis l TA ca déçois, il faut préalablement ren-
dre visite aux quarante mandarins qui la compo-
sent, et solliciter leur voix en sa f.vetrr: — ce
qui prouve évidemment qu'on se croit sufTna ri-
ment digne d-o faire partie da l'illustre Oompaeaie.

Au cas centraire, — risc n« serait plus lacile
que de rester chez soi. — VAz&iimn m va ja
miis y chercher personne.

L'ancien mandarin, qui répond au nouveau, ne
manque jamais, de son côté, — de te déclarer

tiès flatté d'avoir un compagnon aussi illustre :
langage qui n'est guère plus digû8 de foi, puisque
la plupart des aspirant» sont rejetés cisq ou six
fais avant d'è.re accueillis.

Ainsi notre voisin aolisSà appris que le mandarin
Jules J»«in se préîontait dejrris quinze ans, tous
les six mois, sans avoir pu. se faire ouvrir les por-
tes du sanctuaire.

Les mandarins da l'Aca demie française prennent
le titre d'immortels.

Cela s'applique, b'en entendrj, h leur gloire, qui
doit braver l'onb'i des tièc'.fls f iturs.

En revanche, ils sont peu connus dans là siècle.
BléWBfc

Diverses personnes, hab ;tant Paris depub Ion
guos annéesj n'ont jamais pu nous citer de mémoiro
plus de c.in|oa th noirs ds ces immorlcli.

Oo vous renvoie toujours, pour cela, è l'alm?.-
rtach (Tuo nommé Bottin, qui indique en mtaio
t.-mps le nom d..!s lmirsiers et le feracedei voitu-
res de pi s ce.

m • »

Nous avons bwiconp de prise è é'.re (feç'às par
lo lVé;idntdols République française, qui en es-
irémsment occupé-

Pour passer le temps, nous alloks visiter les
théâ !r^s.

D,ms les uns on chante, dans les autres oc parle,
ailleurs on danse,

Malgré les efîorfe de noîre interprète, nous
comprenons difficilement ce qui se pssse sur

la scène, et nous demeurons impassible? en face |
des autres spectateurs, qui. tsnlôt rient, tantôt plw- ]
rent, tantôt applaadi sert, tantôt sifliï-nt , tantôt
/ont un tspsge épouvuntablo, ]

Oa nous mbvjî voir, cependant, les pièces le)
tslus intéressantes du moment, qui s'appellent 1 %
Visite de noceé, l'Article lil , h Trône à"EcvtUt
la Baremè, là queue du chat.

Tontes co,s pièws- «nt-rpotrr irat de corriger 1«;
mœurs. 1 1

A b suMû d'ijne do ces représentation", zo'iïW
retrouvons plus n#trocoœp.igaon Lou-f.o.k. Nous
le îeïom ree!i.crch»r demain par là police.

Agmt de police. •— délier ëè;s^é:<hh qoi

vous' opose à h t« ;na des rcJlérats et' au mépns
des bonri;e? g»Bs.

B?oiiçoup p-é'ô'eat ê're voleurs qu'agit-? "fl

police
UR agent do police -c?l souvent rn vobuT 1al

fi'iit n'i\.

 • • • •• • '.Vri'ri
.Ta lis st:r une n'fic' e : «. J,P cbinois lolim*-.

« Kcrng avaler?, un sabre d'un rre-'re dix'-.* .'.
Jr croyïi'. que cet exercice était réservé uc''I"c''

rscT à copains Jt'iflégajw fiençîts...
Erplicatîen de, l'vitsrprc'e. — Les ^é'aérîstg

dont vo 18 puiez n'avalent pa: leur.-; sabres^ —• 1,!

lis rendest.

LouLok nous e:l revenu , »- nn pe>' &-^u
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imaginés contre la levé« de ' l'état de siège
<Jan« le département du Rhône.

Si le gouvernement n'a pas d'autre raison
à faire valoir en faveur du maintien de l'état
de siège, —- il faut avouer qu'elle est misé-

' Les pompiers de l'Hôtel de-Ville doivent
être supprimés parce qu'ils perdent leur
temps à se promener de long en large, un
/,,jil au bras, et qu'ils nous coûtent cinq fr.
uar jour et par homme, — mais voilà tout.

Quant à cet état de siège que M. Casimir
Pcrier déclare vouloir maintenir, avec tris-
tesse, mais avec fermeté, nous nous deman-
dons'vraiment à quoi il sert, à quoi il corres-

pond, b quoi il aboutit, à quoi il est utilisé,

à quoi, à quoi, à quoi ? ...
Indépendamment delà question de légalité

oui est des plus cwntestables, puisque nous
obéissons en ce moment à un décret de l'im-
pératrice régente, et que l'impératrice ré-
gente gouverne pour l'heure le ménage de
Cliblehurst, — il faut se demander si eu fait
l'état de siège existe ou n'existe pas à Lyon.

S'il existe, pourquoi les inculpés du 28
septembre ont ils passé devant la Cour d'as-

sises et non devant un conseil de guerre ?
Pourquoi les journaux le Vengeur, la Ré-

DubKque, le Défenseur des droits de l'Homme
ont ils été traduits devant la juridiction ci-
vile et non devant la juridiction militaire ?

S'il n'existe pas, pourquoi celte juridiction
militaire a telle été appelée à juger les in-

surgés du 30 avril?
Vous voyez bien que c'est un gâchis et une

confusion à n'y rien comprendre.
Jusqu'à ce jour l'état de siège n'a servi

qu'à empêcher la publication de Y Anti-
Prussien.

Il ne serait même pas étonnant que ce fût
là le véritable motif de la fermeté désolée
de M. Casimir Périer.

Dans ce cas, nous ne lui en ferons pas
notre sincère compliment. /

Est-ce la présence des pompiers sur le
perron de l'Hôtel-de-Ville qui nous vaut
l'agréable température dont nous jouissons
depuis une quinzaine de jours?

Le thermomètre descend à des degrés in-
vraisemblables, les arbres craquent de froid,
les déversoirs d'égoût fument comme des
cratères de volcans, les becs de gaz éclairent
lugubrement la ville d'une lueur fumeuse et
vacillante, les passants, — las pieds enfouis
d&rvs d'énormes chaussons, — marchent si-
lencieux, filent et disparaissent comme des
«mores, — et chaque matin en se réveillant,
on s'attead à rencontrer par les rues des fa-
milles d'ours blancs.

C'est par ce climat sibériea que doit avoir
I lieu lundi la pose de la première pierre du

monument de Nuits.'
Le décor sera complet pour rappeler ce

triste anniversaire: il n'y manquera rien, ni
le froid, ni la neige...

Rien, sinon les braves gens qui sont tom-
bes là pendant que le général Cremer trem-
çw son fameux biscuit daus un verre de
Vin.

U général Cremer n'a pas été invité à la
Nponie.

Les longs débats de l'affaire du 30 avril
i ,8« enfin terminés.

Soixante-quatre condamnations et trente-

_
quatre acquittements, parmi lesquels nous
avons eu le plaisir de constatai celui do M.
Ferrer, qu'on avait mêlé dans cette affaire,
nous ne savons ni pourquoi, ni comment,
puisqu'il y était aussi étranger que le Grand-

Turc.
La seule inculpation relevée contre M.

Ferrer était une simple lettre à peine rendue
publique, où il exprimait son opinion sur le
système des armées permanentes.

Le conseil de guerre a judicieusement
compris qu'un mois de prévention et soixante
jours d'assiduité à des séances fastidieuses,
étaient une peine plus suffisante pour n'être
pas partisan de* armées permanentes, et il
a acquitté M. Ferrer, représenté souvent
comme un personnage dangereux et qui est
bien l'homme le plus doux, le plus obli-
geant et le plus inoffensif qu'on puisse ren-

contrer.

Nous apprenons la mort inattendue et presque
subite de M. Max Grassis, directeur du Salut Pu-
blic.

M. Grassis laisse la réputation d'nn honnête
et excellent hcnnie, dont le caractère doux et
conciliant se ^reflétait dans la politique de son jour-
nal.

Aussi, «a mort ne saurait-elle exciter chez tous
ses confrères que de sympathiques regrets.

Les obsèques d« M. Grassis auront iieu dimanche
17 courant, à onze heures du matin.

H. l'ÉlUÉ.

Le Casque de Damoclès,

Or ça, serait-ce sérieux ?
Nos officiers et soldats ont-ils bien réellement,

comme on la dit, le casque de Damoclès suspendu
sur la tête ?

C'est que non-seulement, on en parle, on en causa
beaucoup de ce casque mariêçsnt, mais un journal
va même jusqu'à affirmer que l'encasquement da
notre armée est chose définitivement arrêtée, et it
donne à l'appui de son dire, une description dé
taillée du casque -type définitivement adopté, pa-
rait-il, par le général de Cissey.

Voici cette description que nousnous permettrons
d'émail 1er da réflexions personnelles:

« C'est un casque'rond, — çà, c'est une idée !
Quand Dumanet se grisait, il disait : je suis rond,
ou : j'ai mon casque ; maintenant, il pourra dire :
je suis rond comme mon casque f

II est en cuivrs et acier, — ce s'est pas un
casque de cuirassier, c'est un casque de cuivre-
acier.

Semblable à celui qui les dessins prêtent or-_
dinairement aux guerriers romains, — serait-ce
uni démenstration ultramontaïne ?

Une visière régnera tout autour «t protégera
les soldats contre la pluie, — riea que çà d'a-
bat-jour 1 Je veux être déboulonné si, avec une
semblable visière, Dumanet ne nous offre pas, les
jours d'averse, une ruisselante analogie avec ces
tritons qui servent de supports aux vasques des
fontaines!

Un soleil est appliqué en ronde bosse sur la
face de devant, — pour ksbituar, probablement
nos soldats au plus grand des astres ; parexem-

ple, avï c cet accoutrement, nos généraux vont être
de véritables firmaments ; des étoiles surlesépaulet-
tt s, un soleil sur la face de devant, une lune sur
la face de... ete. !

Une mentonnière de cuir assujettitle tout à la
tête, — hélas I ce n'est pas le casque qui sera as-
sujetti à Dumanet, c'est Dumanet quisera assujetti
au casque ; rude sujétion I

En temps de paix, le casque sera surmonté
d'un coq debout sur ses pattes, — sur quoi,
diable, si ce n'est sur ses pattes, un coq pourrait-il
bien être debout ?

Ce coq sera en cuivr» pour les simples sol-
dats, — un poulet de tr«r.t» sous t

En argent pour les officiers subalternes, —
ils pourront, le mettre en pièces.

En or pour les officiers supérieurs, — ce
sera le vrai coq d'or... donnante.

Ëh bien, et les offic'ers supérieurs ? on n'en
parle pas 1 C'est un oubli, sans doute, et leur coq
devra être évidemment en diamsnt; ils pourront la
mettre en broche.

En temps de guerre, ce coq pourrait être
gênant pour la marche dans les bois , — vo-
yons, pas de bé|ii«ulerie I Dites tout simplement
que vous craignez qu'échauffé par le combat ou
émonstill» par la vue des jrbres verts, le coq ne
s'envole tout à coup vers quelque poule de bruyère.

Usera remplacé par une grenade, — le fruit
après la volaille.

Dans laquelle prendra naissance une che-
nille, — ce sera un fruit p<qué, en cacas. -

Qui descendra sur le cou, — pone.h !
Ce casque pèsera trois livres, -—juste, comme

le pain de munition I
L'armée qui campe aux environs de Paris

en sera pourvue la première, grand bien lui
fasse I

Eh bien, non; — essqua rond, chenille, coq,
tout cela, à mon avis, n'est qu'un affreux canard.

Comment 1 l'on donnerait lecisquepour soiffure
à nos soldats, dont l'unique préoccupation et l'uni-
que foi'ci, rn entrtnt <ncamp?gae, ont toujours
été de sa débarrassai au plus vite da Tassez léger
nuis trop encosubrant schako 1 Ce serait par trop
bêle, «t le général de Cissey est un homme d'esprit.

Mais, j'y songe, c'est peut-être précisément parce
que la général de Cissey est un homme d'es orit que I
le casque a des chances, hélas, de s'implanter sur
nos fronts ; :le ministre de la guerae a fort bien pu,
en effet, se dire ceci :

• La prussomsnie fait rage parmi nous, on hait
les Prassieas, mais il n'est sorte de chose qu'on ne
croie indispensable de leur emprunter ; en veut des
canons à la prussienne, un état-msjor à la prus-
sienne, etc., etc.

Essayons, pour arrêter las progrès da ee mal
qui sévit a^ec fureur, de le traiter par l'homœoa-
thie ; on prétend que nos officiers- sent engoués de
l'orginisstioa prussienne, en bien, je veux qu'ils
aient du Prussien jusque par dessus la tête; ils
sont coiffés de l'Allemagne, coiffons-les comme las
Allemands, donnons-leur le calque. »

Tel est, peut-être, la raisonnement qua se sera
tenu M de Cissey, et il aura incontinent* ;ckargô
une commission de déterminer la forme définitive
du casque à adopter.

La susdite commission doit être composée, évi-
demment, d'officiers qui tous étaient, àprmri,
partisans du casque, comme coiffure de l'armée;
mais ils u« sont pas mus par les mômes considéra-
tions que M. le ministre de la guerre.

Les membres de la commission, eux, ont dû
simplement se dire :

La casquette n'est qu'une coiffera de petits te-
nue ; il fiai à nos soldats une coiffnre de grande
tenue; or, que signifie le. etot casquette sinon :
petit casque. Si donc, no3 soldats ont un petit cas-
que pour k petite tenue, donnons-leur, pour la
grande tenue, un grand casque »

Est-ce d'une logique assez serrée 1
Essayons maintenant de déeeuvrir quelles sont

les raisons qui ont pu déterminer la commission, à
adop'er eomme modèle-typj, le casque, tel qu'il a
été décrit ci -dessus.

Pourquoi d'abord un tel luxe de visière ? Oa dit
bien, je le sais, que c'est pour garantir le soldat de
la pluie, mais ce n'est là évidemment qu'une consi-
dération secondaire. Notre soldat tire mal, et on
espère en lui cerclant le front avec une visière sans
fin. le contraindre à mieux viser, voilà la vérité.

Quant au soleil en ronda-bosse, c'est une idée ex-
cessivement lumineuse ; rien n'ast plus gênant
pour bien viser et tirer qua d'avoir le soleil de-
vant soi ; — or, quand nos ennemis auront en fa<ce
d'eux trois ou quatre cent mille soldats, ils seront
tous aveuglés et tireront à l'aventure^ .

Nous arrivons maintenant à la question du coq.

mmmmiMmwmiwmmmmmfflmmMmMammBmKtmmii

En'temps^de 'guerre, le coq srçra remplacé par
une grenade"; il ne s'agit 'pas naturellement ici,
quoique j'aie pu dir«, delà grenade-fruit, mais
bien da la grenade projectile; vous albz compren-
dre tout de suite combien est ingéniante et sensée
l'idée défaire ainsi du casque, à un moment donné,
un véritable engin de bataille :

Le jour, — et espérons que ce jour désiré ne se
fra pas trop longtemps attendre, — le jour où
Français et Allemands se retrouveront de nouveau
en présence, nul doute qu'avec la rage réciproque
qui ies fcnMFrà, ils ne se ruant les uns contre les
autres, tête baissée ; or, dans ce choc terrible, les
pointes des casque» prussiens -ne feront à nos sol-
dats que d'insignifiantes piqûres, tandis que les
grenades da nos casquas feront au contraire voler
en éclats, Bavarois et Suons, Prussiens et Bsdoisl

Cau'ons sérieusement.
Si l'on trouve que la casquette est une coiffure

insuffisante, que l'on nous 'redonna tout simple-
ment le schako noir aw, bande d'or pour les o'fi-
ci'ers, comme en 1864; quant au casque, c'est
unecoiffara aussi gênante qu'inutile, au>si incom-
raodeaue ridicule. Si les Prussien» nous ont battus,
ce n'est nullement garce qu'ils avaient sur la tête
des casques pointus, mais parce qu'ils avaient à
leur tête de bons généraux : ce sont les chefs et non
les couvre-chefs qui gageent les batailles et font les,
bous soldats.

A bon entendeur, salut.
K. SQUETTE.
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Crand-'ïtiéfttre. — Bulletin météorologique
de la semaine.

Température de la salle : maximum, 10° au-des- '
sus de 0 ; minimum, 15* 7 au-dessous de 0.
. Température des spectateurs : maximum, 8' 5 au-
dessous de 0 ; minimum, 13» 8 au-dessous de 0.

Température de la claque : entre 2° au-dessous, et
i» 9 au-dessus de 0.

Température de la scène : moyenne, 25" au-des-

sous de 0.
Accidents et sinistres : Fra-Diavoîo a succombé di-

manche, l'Africaine a resuccombé mardi, Y Article 47.
meurt de froid.

Trois notes de M Guillot ont gelé en l'air; le jeu
de M. Pérontest complètement frappé; de nombreux
glaçons ont envahi les gorges de MM. Chelli, Fauré,
et de M"M Gufllemin, Sorandi et Fontenay; le faus-
set de M. Quinet, qui, reçu comme V ténor léger,
ne chante ni dans Guillaume, ni dans Robert, ni
dans l'Africain», ni dans Mignon. — mais dans Fleur
de thé, le fausset de M. Quinet charrie.

Les chœurs dorment sous la neige, et l'on a dû
rompre à coups de hache la glaee qui s'est amonce-
lée autour de» jetés-battus et des pointes du corps da

ballet.
Attendons le dégel.

Gymnaste. — Le directeur du thé&triculc du
quai St-Antoine est un heureux homme ; sa salle ne
désemplit presque pas.

Nous l'avons déjà dit, lo succès du. Gymnase tient
surtout à la composition de ses affiches.

M. Maurel a eu l'intelligence de prendre la place
laissée vide par la disparition des Célestins. 11 sait
faire un choii approprié

-
 à sa petite troupe daus les

ouvrages que peut lui offrir l'ancien et le nouveau
répertoire, et il n'est, jamais en retard pour monter
la nouveauté qui peut lui attirer des spectateurs.
C'est ainsi qu'il nous adonné la primeur delà Vùite
de noce et de quelques vaudevilles, et que, devançant
le Grand-Théâtre, qui reprend des vieilleries sans
attrait, comme la Ste-Lucie, ils joué mardi Onxe jours
de siège, le Gentilhomme pauvre et le Testament de
M. de Crac.

Malheureusement pour le public, M. Maurel ne se
borne pas à diriger, et ses rôles sont bien moins
tenus que sa direction.

G. LAURENT.
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Désireux d'étudier consciencieusement les mœurs
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m suivre une dame aimable.

Us ont soupe ensemble dans un restaurant du

I fon* "^0Ck a ̂  ^P0UYant^ de- ce que les femmes
I DM r68 ̂ ïent et mangent. Un seul de leurs re-
I dem, * à dlx Chinoises qui se contentent de

lasses de thé e< de quelques pincées de riz.
|ii;ffi

0IIr
 '« reste, — Lou-Lock ne trouve pas de

|Y«H» sensible,
i I item°U c^ a dépensé dans cette escapade cent

|% lac[ francs, monnaie de France, qu'il a la

t'Wb / 9 *"ro Port8r sur *9 compte des frais

Ndra
éS

°r:9r reîuse éaor&iqnement : cela lui ap-
jir. ? a ue Pas corriger s«s mœors en allant voir
| mM<s Noces et la Queue du Chat.

ti1 R' " * • - « • • • . » . •

tfiu' Y h
 rX

°
 U

f tlloas ^tre reçiïs Par *3 8ran^ msa"

Krsl'!
 Uo

'a$ en 95t *rrivi5 ca matin, et dans une
 '

9no
«s nous embarquons.

à lîi'it
8

* Yer£aill ss- — Nous allons directement
/ ',t«ctuïe,

I
e^yV

W
'
!sThierSE6re

Ç:)it Pa5' ~~ f^possi-
Ma CL

9,rî
,,nl«renc8 moment, nous dit l'huissier,

lierre-'
 Ûa l travaille avec le ministre de

p
ô
 interprète a l'inaiscrétion d'éjouter à la

 

Voici ce qu'il entend.
— Vous croyez, général, que des parements

jaunes seraient préférables à des parements verts?
— C'est mon opinion arrêtée.
— Cependant, les parements verts ne sont pas

dépourvus de mérite.
— D'accord, mais ils ne valent pas les parements

jaunes.
— Et si po.ur tout accorder nous mettions jaune

et vert !
— Votre Excellence n'y pense pas, — Nous

ne somtnes plus aujourd'hui au temps des demi-
mesuras...

— C'est vrai, et il ne s'agit pas de reculer de-
vant l*s trànsf©rmations radicales...

—r. Alors, mettez les parements jaunes.
— Du tout, je tiens décidément aux parements

yerts : sans les parements verts, taeas ne prendrons
jamais notre revanche!

— CependtKt...
— Il n'y a pas de cependant : vous savez, gé-

néral, que je change diffkilfînmt d'opinion; par
conséquent, a1 insistez.pas. ...

—- Mais votre Excolknce...
— Nïusistez pas. vous dis-je, où je donne ma

démission, — La France s'en tirera comme, elle
pourra.

Voyons, retirez vous, messieurs, reprend l'huis-
sier, je vous disque le Président de 1 République
travaille, en es moment, à la réorganisation de l'ar-
mée.

Nous revenons le lendemain : le mandarin Thiers
ne reçoit pas davantage.

— Est-ce encore la réorganisation de l'armée î
— Non, c'eff la réorganisation des finances.
Notre interprète recommence ses indiscrétions de

là veille.
— Vous pensez sérieusement, Pouyer-Quertier,

qu'on pourrait imposer les cerdons de souliers ?
— Ecoutez : h France compte encore trente-

cinq millions d'habitants, soit soixante-dix millions
de souliers... .

— Ouï, mais avez-vous réfléchi que depuis plu-
sieurs années l'usage des bottines et des bottes est
fort répandu : ea qui pourrait déranger vos cal-
culs.

— Bon, dans les villes psmt être, — mais les
bottines n'ont pas encore pénétré dans la saine popu-
lation des campagnes. Du reste, mettons si vous
voulez dix millions pour les bottes et bottines :
c'est leur faire une très large part. Resterait
vingt-cinq millions, donc, cinquante millions de
îonliors.

— BW.

i
— Voi * suiVes mon raisonnement.
— Parbleu, je lui marche sur les talons.
- Vous ne nierez pas que chaque paire do sou-

liers n'exige par année au moins vingt cordons :
cinquante millions multipliés par vingt donnent
un tnill ard. Mo» impôt est d'un centime, donc un
milliard de centimes ; division par cent, — voilà
dix millions d'impôts de trouvés.

— Mon cher ami, ja n'ai qu'une^chose à vous

dire : Sully, Colbert et Turgol n'étaient auprès de
vous que des savetiers.

 . . . ......
Encore une remise. — Quel homme absorbé

que co Président delà République française!
Cette foi», il s'agit d'un vaste complot bon apartiste.

Au moment où nous entrons, on apporte comme
pièces de conviction, une perruque et un faux nez
trouvés au camp de Satory.

Après quatre jours d'attente, le mandarin Thiers
a bien voulu nous recevoir.

Le chef de la nation française est un petit homme
à lunettes qui parla du nez.

Notre premier ambassadeur l'a aopèlé r perle
de rOacident, * ce qui a paru le fhiter énormé-
ment et lui causer le plus grand plai.«ir.

Après ces échanges de petitesses, le mandarin
Thiers a remis à notre ambassadeur le grand cor-
don de la Légion-d'houneur pour le Céleste Empe-
reur du Milieu, — et nous a tous décorés, les uns
après les autres, — même l'interpsèie.

C'est un usage de ce pays.
On donne des décorations de la Légion-d'honnour

aux étrangers, comme on leur ofTrirait un cigare
ou un petit verre.

Pourquoi appelle-t-on Chinois ici, les gens bizar-
res, excentriques, cocasses ou grotesques?

Il serait si simple de les appeler Français.

Le scrutateur,
i L. LF.ct.Ain.
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